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MODES 

Quelques jolies soirées travesties ont été données, 
et nous apprenons qu'il s'en prepare encoré pour les 
derniers jours du carnaval. Celle de samedi dernier 
réunissait toute la sooiété 
elegante et mondaine du 
monde financier. La mai-
tresse de la maison aváit 
signifié a ses invites qu'elle 
ne recevrait que des Pier-
reltes Louis XV, ou des Co-
lombinesjdes Débardeurs ou 
des Gardes frangaises. On a 
déféré a ce désir, bien enten-
du.On auraitpucraindreque 
cette uniformité dans les dé-
guisementsnerenditlasoirée 
monotone; mais la diversité 
des costumes ótait telle, qu'el­
le a rompu la note uniforme, 
et de l'avis general, la soirée 
a été tout á fait réussie. II 
n'y avait pas deux costumes 
pareils. Le travestí Piorrette 
se préte á toutes sortes de 
fantaisies : des jupes cour-
tcs, des blouses, des corsa-
ges ajustes. Nous avons vu 
de tout cela en satín, en 
surah, en broché, en crépe 
de Chine. Décrivons ce-
lui en crépe de Chine qui 
était, á notre avis, le plus 
joli de tous. Un crépe de 
Chine maís, broché de bou-
qucts camaieu, formait une 
blouse qui descendait aux 
genoux; au bas une den­
telle et au dessus courait un 
eordon tres fourni de lise-
rons roses. Le pantalón ar-
rété á mi-jambe. Une cein-
ture de liserons serrait la taille et soutenait les nom-
breuses traines qui tombaientsur la jupe. Au décol-
leté arrondi, une dentelle tres baute rabattue, et pour 

Oustume de diner ou de soirée en surah rose et 
velours mousse. 

Modele de mademoiselle Thirion, 47, boulcvard St-Michol. 

manche un cordón de liserons. Cheveux poudrés a 
frimas, et chapeau en feutre mais, avee des traines 
de liserons enroulées autour. 

Un autre, tres original, a la partie du pantalón dé-
passant la jupe, garnie d'une haute dentelle; la jupe 

en satin blanc et le corsage 
en velours rubis, ayant au 
bord une haute dentelle 
sous laquelle se voit le cha-
toiement du satin. Le décol-
leté arrondi, et, enserránt le 
cou, une collerette Pierrot 
en dentelle tuyautée de gros 
plis. Chapeau en feutre ru­
bis, genre toque, avec des 
flota de ruban de satin blanc 
et de longues guides atta-
chées á la taille. 

II faut étre jeune pour que 
de pareils déguiéements ail-
lent bien, et, en outre, avoir 
une certaine gráce avec de 
l'élégance. C'était un déü, 
paraít-il, jeté au goüt et á 
l'imagination de tous ; il 
fallait rester dans l'esprit du 
travestí, mais avec toutes 
les facilites pour le varier. 
Quel travail I quelle torture, 
pour trouver une idee jolio 
et nouvelle I 

On fait beaucoup de tra­
vestís copies sur ceux des 
féeries en vogue; ils ont de 
Voriginalité en méme temps 
que de la nouveauté ; notre 
dernier numero vous. en a 
donné de jolis spécimens fá­
ciles á imiter, et dont on 
peut changer les étoffes sans 
qu'ils soient moins jolis. 

La mode des soirées avec 
les costumes actuéis et • la 

tete poudrée, a toujours de la vogue, et nombre de 
maítresses de maison ont abandonné la soirée *!•# 
vestie pour ce nouveau genre. D'ailleurs nos costumes 
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' cadrent parfaitement aveo la coiffure poudróe, qu'elle 
soit des époques Louis XV ou Louis XVI.Nos superbes 
ctoffes, nos retroussós, nos paniers et la tournure 
proéminentene rappellent-ils point cestemps-lá, ainsi 
que les teintes et les broderies mélangóes d'or et d'ar-
gent? 

On continué á donner des soirées roses, bleues, a 
l'instar des bals blancs, que l'ingénieuse comtesse 
de R"* avait organisés, pour sa jolie filie et ses amies. 

Décidéraent, les copies ne valent jamáis l'original, 
a quelque ordre d'idées qu'elles appartiennent. 

D'abord, le rose, comme le bleu, ne va pas a tous 
les teints, et il est désagréable de s'ingénier & trouver 
un costume qui, loin de faire valoir votre beauté, 
l'éteindra. Cette maniere de penser peut paraitre futile 
et méme vaniteuse, mais assurément, elle est féminine 
et excusable. 

Quelle est la femme qui consentirá á étre trouvée 
moins jolie pour plaire á madame une telle qui veut 
que sa soirée soit bleue, quand le bleu lui va mal? 
Nous connaissons des jeunes femmes qui se sont excu-
sées, parce qu'elles préférent le succes de leur beauté 
ají plaisir de danser : chapun a sa maniere de voir. 
. Les íillettes et les enfants ont aussi leur part des # 

jqies du carnaval. Quelles gentilles matinées sont or-
ganisées pour ees bambinos .' 

'II y en a de travesties, oü les pantins, les pierrots, 
les marquis, les magiciens, tireurs de bonne aventure, 
se disputent une gentille soubrette, saos la moindre 
idee des convenances; nous parlons de visu. 

On leur fait aussi jouer la comedie, des piéces a deux 
personnages, souvent tres dróles. 

J'ai assisté á l'une de ees fétes enfantines, et je m'y 
suis amuscede tout mon cceur. 

1 .peux fillettes, Tune de douze ans, l'autre de dix, 
jouaient la Dame de Niort, tres fine comedie, une cri­
tique de provinciale prétentieuse et ignorante. Une 
je.une femme arrivée a París veut faire á son mari la 
surprise de son portrait, et elle s'adresse á une mar-
chande d'antiquités oü elle avise des'portraits ancicns. 
Le prix lui semble bien elevé. On discute ce qui se 
pourrait supprimer. a Madame tient-elle á la raain ? — 
Certes, on dit a Niort que je l'ai fort jolie. » En disant 
cela, ello caresse avec complaisance sa mignonne main. 

Costume de dinerou de soirée pour jeunc filie. Surah 
rose et i velours mousse. — Jupe en surah rose, plissée 
verlicalement, devant, de largesplis couchés; aux les de 
derriére les plis sont plus petits. Tunique Trianon en surah 
fose, garnie d'une dentelle. Le ¿relevé des coles piqué 
d:un nceud en satín rose, b'agrafe sur la basque du corsage; 
¿jlui-ci est en velours mousse, lacé derriére, avec les man­
ches en surah. Colloretle Colombine en dentello; une 
echarpe en surah rose, plissée, avec une dentelle au bord 
extérjeur, traverso en biaisla poitrine; elle part de l'ópaule 
oii elle est Cxée par un noeud en étroit ruban de salín rose, 
et járrele sur la basque par un flot de coques mélées de 
pans. A la manche, une dentelle en parement. — Bas de 

« Combien la main? — 12 franes, mais, selon la pose; 
on peut supprimer le pouce, un ou deux doigts; c'est 
un franc de moins. » On discute aussi le prix de 
l'habillement; les plumos sont fort dieres ; enfin, la 
jeune Niortaise se decide a choisir un portrait de ma­
dame Dubary, avec laquello elle a une certainé res-
semblance. La-dessus on fera quelques retouches, et 
elle s'en va satisfaite. Nous passons les bons mots do 
la marchando, sa raillerie, etc., etc. /ti 

Nos deux fillettes ont joué d'une maniere charmante 
ees deux roles qui s'adaptaient bien a leurs natures si 
différentes. Beaucoup de bravos, des bouquets offerts, 
et une pluie de fleurs vinrent affirmer leur succés. 

Lamorale que je tire de cette soirée, c'est queje 
serais désolée que mon enfant eút eu l'ovation que l'on 
a faite á ees chéres petites. Flatter ainsi la vanitc, faire 
naitre le désir des succés chez de jeunes enfants, 
me parait dangereux. Je ne vois pas mesdemoiselles 
Hélene et Marguerite, les deux actrices fétées, se re-
niettre le lendemain á apprendre leur histoire et leur 
géographie; les Grecs et les Romains, les Egyptiens 
et les Assyriens ont dü leur paraitre bien maussades : 
puissent-elles ne l'avoir pas été, maussades I 

Sans transition aucune, je passe a un sujet prosai-
que, mais éminemment pratique. Madame Guelle, 
la tres bonne corsetiére que nous rocommandons 
particuliérement, vient d'inventer une tournure par-
faite, qui , aveo les ressorts des robes, donnera 
une désinvolturé graoieuse, et la ligne arrondie et 
fuyante, marque de la mode actuelle. Cette tour­
nure, qui se fait en satin assorti au corset, se 
nomme tournure Pompadour. Le coussin intérieur est 
rempli de duvet et la partie touchant la taillc, un peu 
froncée; des rubans noués a l'envers arrondíssent le 
dessus; un volant de satin rehaussé de dentelle l'en-
toure; les plus elegantes en regoivent deux rangs. Le 
duvet qui forme la tournure ü cela de tres bon, qu'il 
reprend la forme et rebouffe, si on l'a affaisíé en s'ap-
puyant. Cette tournure est légére, ce qui est á consi­
derar pour leapersonnes faibles. Elle coúte 12 franes, 
et 15 franes avec deux rangs de dentelle. S'adresser 
directement á madame Emma Guelle, II, avenue de 
l'Opéra. 

CORALIE L. 

soie rose et soulier en satin mousse. — Ganls Uo Suéde 
naturels. 

Costume en surah rose et velours cátela rubis, pour 
jeune filie. — Jupe en surah rose plissée verlicalement 
de larges plis plats. Un demi-tablier fait de bandes en 
velours découpées en longues dents un peu aigucs et bor-
dées de dentelle, recouvre la partie supérieure de la jupe. 
Les trois bandes superposées aveo les dents contrarieos, Le 
pouf en surah rose et les pans garnis de dentelle. Corsage 
en surah rose avec un plastrón en velours grenat, tailló de 
maniere á ce que les cótés du velours, en se rejoignant au 
milieu, produisent un eITct de chevron. Col droit. A la man­
che et au bord de la basque, un rang de dentelle. 

E X P L I C A T I O N D B S G R A V U R B S N O I R B S (pages 37 et 39). 
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E X P L I C A T I O N DE LA O R A V U R E COLORIBE 4 5 0 5 

COSTUMES DE D1NER OU 

DE sornÉE 

Costume en velours gris 
ct soie jaune orangc, a 
dessin bouclé gris. 

Jupe en velours montee 
aux les de derriére par de 
gros pus: au bas, Une 
ban'le de pluraes roulées, 
ainsi que sur le milieu du 
devant. De colé, panneau 
fuyant vers le pouf-tunique, 
composé d'une suile de pan-
neaux rabattant les una sur 
les autres; trois en soierie 
bouclée, separes par deux 
en velours. La tunique en 
soierie, est chilTonnée en 
tournure accenluée. Le cor-
Bage a basque, tres cambré, 
avec une garniture de plu­
mos, un col. droit et une 
manche píate, arrétée au-
dessus du coude. — Bas de 
soie assortie au pouf. — 
Sou'iers en satín gris. — 
Oanls do Suéde. 

Costume en satín mauve 
tres pele et satín broché 
de cerises or. 

Sous-jupe en tállelas avec 
un tablier en satin, divisé 
par des traverses en ruban 
de satin rose, en deux bouil-
lons; le bas forme un haut 
volant. 8Ur les coles s'ajusle 
la jupe de derriére qui est 
en satin broché de cerises 
or, et monlée par de gros 
plis ronds. Un revers -en 
guipure ancienne : des 
nceuds contraríes a l'une 
des exlrémités de la tra­
verso, un autre prés de la 
taille, au haut du revers en 
guipure. Corsage a longuo 
pointe en satin broché, avec 
un fichú drapé sur la poi-
trine et piqué d'un nceud sur 
l'épaule. Col droit en satin 
i oso. Manche courle, une 
guipure appliquée au bas.— 
lias de soie rose,— Souliers 
en satin gris. — Gants de 
Suéde. 

£2ess»33io. 

Costume en surau rose el velours cotelé rubis, pour Jeunc filie. 

De mademoiselle Thirion, 47, boulevard Saint-Michel. 

E X P L I C A T I O N DE LA O R A V U R E COLORIÉE 4 5 0 5 bis 

Matinée en surah bleu palé. - - Fagon deroi-ajuatée: au 
bas une dentelle et devant une tres longue echarpe de tulle 
bro ié, froncée en chemisette a l'encolure, relevée de plis & 
la taille et drapée derriére; une. dentelle au bord. A la 
manche arrétée au coude, une draperie et une engageante 
en dentelle. Des flots de coques en étroit ruban a l'enco­
lure, a la manche et a la taille. Bonnet a trois piéces en 
soie brochée, cordeliére et dentelle d'or. 
. Bonnet du matin en chenille bleu et or, formant un 
quadrillé. — Une dentelle or au contour et de cóté des 
chardons bleu et or. 

Bonnet Oriental. — Fail d'une étoffe de soie lamée or, 
garniture de sequins au contour. 

Sortie de bal en lissú de cachemire broché. — Facón 
cinlrée, vague devant. Les plis de cóté du relevé font 
décrire au devant une pointe-fichu, derriére des plis creux. 
A la manche, parement en satin ponceau. Garniture 'de 
frange cachemire et flots de ruban. 

Sortie de bal en satin blanc doublée de peluche vieil 

or. — Garniture de plumes roulées et frange-grélot en 
chenille et or. De beaux motifsen passemenleríe or et soie 
décorent le dos et le colé de la visite au-dessus des fentcs. 

Fichú en gaze créme a filéis de soie bleu palé. — 
Uñe echarpe en tulle, suivant la taille, luí donne plus ou 
moins de longueur, et se garnit aux deux extrémités d'une 
dentelle. A cinq cenlimélres du bord supérieur en biaisant 
un peu, serrer l'ampleur par des tronces et piquer dessus 
un flot d'étroit ruban bleu; cctle partíe se fixo a l'encolure, 
faire de méme & l'autre bout en formant des plis. Poser a 
l'envers, d'un troncé a l'autre, une bande de tulle que vous 
tiendrez moins longue pour que le fichú joue dessus. 

Fichu-plaslron en gaze. — Sur un dessous de gros tulle 
poser le fichú que l'on froncera a l'encolure dessous for-
mer des plis. Biaiser le colé gauche et y coudre une den­
telle. De l'autre cóté, parlent de l'encolure et d'un nceud 
en ruban mauve qui atlache un bouquet de giroflées, deux 
étroits rubans en satin mauve, qui vont en s'enroulant, so 
nouer, au bas, de coques a pans et d'une traverso. 
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C H R O N I Q U E 

Edmond About. — Ce qui lui manque- — Un triste enterre-
ment. —Les sifTIets posthumes. — Denise. — M. Dumas 
plus fort que l'Evangile. — Analyse en forme d'apologue. 
— Les infortunos de Nice. — Un nouvel ordre decheva-
lerie. — Le précepte de la charité politique. 

A. mort d'Edmond About a fait 
presque autant parler de lui que 
desa piece : Gaetana. Comme 
journaliste et comme person-
nage politique, cet Académicien 
mort-né s'est fait trop de mal- a 
lui-méme pour qu'il soit charita-
ble, en ce moment, de parler de 

lui a ees deux points de vue. Comme romancier, il est 
curieux de remarquer, á son endroit, combien le 
défaut de ce don que les anciens traites d'éloquence 
nomment: la sensibilité, paralysent et diminue tous 
les autres. 

Le style de l'auteur des Mariages de París atteint 
souvent la perfection du genre; sa ciarte est prodi-
gieuse et je dirais qu'il a autant d'espritque Beaumar-
chais, si Beaumarchais n'avait eu de l'esprit avant 
lui. Mais, bien que j'aie lu et relu ses ceuvres d'un bout 
a l'autre, je n'ai jamáis pu le trouver en flagrant délit 
d'un élan de cceur, d'un mouvement d'enthousiasme. 
Beaumarchais, lui, n'en a guere, mais on sent qu'il 
pourrait en avoir et qu'il les refoule systématiquement 
par dépit et par rancune. Celui-ci est un cceur aigri; 
l'autre est un bomme sans coeur — littérairement par-
lant, cela va de soi — car j'ai oui diré qu'Edmond 
About fut lo meilleur des peres de famille, et, quant á 
la politique, je n'ai jamáis entendu soutenir qu'elle fút 
l'école de la fidélité et du dévouement. D'ailleurs la 
politique n'est pas notre affaire. 

La religión, au contraire, est l'affaire de tout le 
monde et j 'ai le droit de diré qu'un enterrement — 
cette chose toujours narrante — est le plus lúgubre 
des spectacles, quand la croix est remplacée par des 
palmes vertes brodées sur un habit, et les ministres 
de Dieu par des Alsaciennes ornees de cocardes trico­
lores. Pauvre Alsacel Pauvre About! Une derniére 
fois, au cimetiere, son cadavre a entendu les sifílets. 
IIest vrai que c'était M. Caro qu'on sifflait, ou pJutót 
Dieu, dont ce philosophe Ohrétien s'avisait de pronon-
cer le nomprés du cercueil de Voltaire XXIV. Allons, 
cher maitre. penseur courageux, les honneurs de la 
cérémonie sont pour vousl Et, quelque jour, dans bien 
longtemps, j'espére, ceux qui TOUS aiment verseront 
sur votre tombe ouverte des larmes moins cuisantes, 
parce qu'ils pourront diré, en toute vérité, ce mot 
ublime qui n'est, pour d'autres, qu'une róunion de 

syllabes vides de gene : ADIEU! 
La mort d'Edmond About v a remettre ses ceuvres 

dans les mains du public. Elles n'en étaient pas sorties, 
d'ailleurs et, dans une certaine libralrie oú j'entre 
souvent, et qui est aussi un cabinet de lecture, fré-
quenté par une diéntele de choix, vous pouvez étre 
sures de voir toujours trois ou quatre volumes d'About 
trainer sur les tables, en compagme d'une douzaine 
de Dumas pére, sans compter les Feuillet. 

Ces trois autres seront lus plus longtemps que bien 
d'autres, le premier pour son esprit, le second pour 
son imagination, le troisiéme pour son cceur. Mais au 
fond, nous autres femmes, nous préférerons toujours 
Feuillet, car, de tout temps, nous avons appartenu á 
ceux qui nous ont fait pleurer. C'est, á la fois, notre 
faiblesse et notre triomphe. 

Nous avons beaucoup pleuré au spectacle des mal-
heurs et des vertus—je n'ai pas dit de la vertu — de 
Denise, l'héroine de la nouvelle piece de M. Dumas. Et 
me voilá, aprés ces trois lignes, fort ombarrassée d'é-
crire les suivantes, et dé vous expliquer, mesdemoi-
selles, pourquoi nous avons pleuré. 

Je me suis déjá plainte a plusieurs reprises, du role 
fáoheux auquel les arts, la littérature, le théátre 
condamnent la jeune filie dans la société aotuelle. 
Nous sommes continuellement obligées de répéter a 
nos filies et a celles des autres : 

« Mes cbéres enfants, tel peintre, tel seulpteur, tel 
écrivain, vient de produire un ohef-d'ceuvre. C'est 
grand, c'est beau, c'est touchant, c'est sublime. Cela 
développerait votre goüt; cela pourrait compléter votre 
éducation, élargir votre esprit, faire de vous, en un 
mot, des femmes supérieures. 

— Alors, vite! voyons, écoutons ce chef-d'ceuvre. 
— Vous ne verrez rien du tout, ou du moins vous 

verrez plus tard, quand le temps d'apprendre sera 
passé -pour vous, et quand vous n'en aurez plus le 
loisir. i> 

Pourquoi le chef-d'ceuvre, ce soleil humain, qui 
devrait luiré pour tout le monde, est-il devenu une 
lampo á pétrole qu'il faut enfermer a l'abri des mains 
inexpérimentées, de crainte d'incendie ? 

De vous á moi, d'ailleurs, la nouvelle piéce des I'ran» 
Qais n'est point une ceuvre parfaite. Comme dans 
toutes ses piéces, M. Dumas a le double tort de s'étre 
donné beaucoup de mal pour prouver quelque chose 
et de laisser le public charmó, subjugué, baigné de 
larmes, se demandant : qu'est-ce qu'il a bien voulu 
prouver? 

Un jour, en province, une brave filie a' mon servíce 
rentra chez moi, tout émuo, d'un sermón qui venait 
d'étre préché par un gran i pródicateur de passage. 

a Et sur quoi a-t-il parlé, ma choro ? 
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— Oh! madame, je n'en sais rien. C'était trop elevó 
pour moi. 

— Mais alors comment avez-vous pu voir qu'il 
préche bien? 

— Pour sur, madame, c'est un saint prétre. II n'a-
vait pas un fil de seo quand il est descendu de chaire.i 

M. Dumas, qui n'a pas la prétention d'étre « un 
saint prétre > me semble étre alié, dans Denise, plus 
loin que l'Evangile lui-méme. Je vais tácher de me 
faire comprendre. 

André de Bardannes passe dans la rué et remarque, 
sans que.personnes'en doute, un monsieur bien mis en 
train de subtiliser la montre d'une innocente jeune 
filie. Voila, au bout decinq minutes, la pauvre Denise 
qui pleure sa montre. Quant á Fernahd de Thauzette 
— le jeune homme bien mis, mais canaille—les pleura 
de la victime,lui sont indifférenta. La dessus, passe 
un sergent de ville: Thouvenin, dans la piéce. 

« Eh! lá-bas! crie-t-il au voleur; croyez-vous queje 
n 'aipas vulecoup? Vite, rendez la montre a cette 
belle enfant, sans quoi je vous fourre au poste. » 

Fernand, un peu malgré lui, j 'en ai peur, s'appréte 
á faire la restitution exigée manu militari; mais voici 
oú l'action dramatique prend une tournure i nattendue. 
André de Bardannes, le passant, s'approohe du groupe • 
et tient ce langage: 

a Mademoiselle, vous m'intéressez beauooup. Caries, 
avec plus de précaution, vous n'auriez pas été la vic­
time de ce pick-poket, mais enfin ce qui est fait est 
fait. D'ailleurs, vous n'étes pas la premiére á qui pa-
reille mésaventure arrive, Seulement, ne procurez 
pas a ce vilain homme le plaisir — si c'en est un pour 
lui — de réparer ses torts. Ce serait l'équité, la vul-
gaire éqniló d'il y a cinquante ans, bonne tout au 
plus pour le publio du dimanche, mais complétement 
démodée pour les abonnés du mardi. Remarquez en 
outre que l'objet qu'on veut vous rendre est en ar-
gent, et méme du second titre. Moi, mademoiselle, je ' 
vous off re mon ohronométre, un véritable bijou, de l'or 
le plus pur. Preñez-le; vous me rendrez le plus heu-
reux des horomes. En réalité, je ne vous dois rien. 
Mais, si je vous devais quelque chose, oü serait le mé-
rite... et, surtout, oü serait la piéce? » 

Et Denise, en personne intelligente qu'elle est ( a 
quoi servirait d'étre l'éléve de M. Dumas?), accepte 
fort allégrement l'offre d'Andró de Bardannes. 

A la bonne heure I mais je me permets de diré que 
cette morale est un peu bien immorale. Car enfin, si 
les André de Bardannes couraient les rúes, ce serait 
un plaisir que de se faire voler sa montre. 

Que mes lectrices et monsieur Dumas me pardon-
nent cet apologue un peu long. Je m'en suis tirée 
comme j 'a i pu, et je crois étre restée dans le vrai. J'en 
appelle á tous ceux qui ont pleuré á Denise. 

» » 
- La saison a mal debuté a Nice. Au moment oü les 
hóteliers anxieux tournaient du cóté de la gare leurs 
yeux avides, un visiteur qu'ils n'attendaient pas, le 
dieu Neptune les a surpris par derriére. Au lieu de la 
bataille des fleurs, la promenade des Anglais a con­
templé la bataille des flots. Adieu les cabines, les kios-
ques, les palmiers toujours verts I Borée s'est mis de la 
partie et a demolí les tribunes des courses. Enfin, le 
desastre a été oomplet. 

D'ailleurs, m'écrit une correspondan te , le coup-
d'céil est toujours le méme. Seulement, cette année, 
cinq et cinq ne fontplus douze; ils font qulnze. Les 
fallacleux boutiquiers étaient, sous pretexte d'oc-
casions, les rossignols de l'année precedente. Les 
cochers sans ouvrage harcélent les passants et, au be-
soín, les écrasent. Le grand monde ouvre ses salons & 
quelques rares élus. Le petit, qui n'a pas de salons, 
voudrait se dédommager avec le Casino, mais les ar-
tistes se font tirer l'oreille pour jouer leurs roles, et 
Théodore Dubois n'est pas la pour ouvrir son porte-
feuille. Bref, du sommet des grises collines de Cara-
bacel, le Krach nigois guette ses victimes. Décidément, 
Nice est un petit París, mais c'est le monde renversé, 
La, ce sont certains Parisiens un peu... discutes chez 
nous, qui tiennent l'emploi des rastaquouéres. 

L'autre jour, dans le salón d'une Anglaise, f emme tres 
simple et tres bienveillante, mais qui sait fort mal le 
frangais, on vient & prononcer le nom du comte de***, 
un viveur entamé de toutes les fagons : 

o Oh! fait mistress B..., avec son meilleur sourire. » 
Vous savez la quantité de choses que peut contenir 

le : oh! d'une anglaise. II y avait des trésors d'amabi-
lité dans celui de mistress B... 

a Vous connaissez ce monsieur ? lui demande-t-on. 
— Certainement. Homme tout a fait réputable. No-

blesse de commerce, on m'a laissé savoir. 
— Noblesse de commerce? mais non. Cette ñoblesse-

la n'existe pas chez nous. 
— Vous pensez? Cependant, ce monsieur a un 

titre... presque commercial. Je l'al entendu appeler, 
chez moi, ohevalier... j 'ai oublié le chevalerie. 

— Mais monsieur de*** n'est pas chevalier, que je 
sache. II est fils unlque, et son pére est marquis. 

—Oh I je souviens. 11 était cheuaíter de VIndustrie.» 
Le mot a beaucoup amusé Nice, oü l'on ne s'amuse 

guére en ce moment. Bien entendu, les bonnes ames 
se sont arrangées pour que le comte soit mis au cou-
rant de la nouvelle dignité que mistress B... lui a con-
férée. On dit qu'il est parti pour Biarritz. 

Helas! on s'amuse encoré moins a París qu'a Nice. 
On s'y rattrape en faisant de la politique, et cette poli-
tique-lá ne fait pas riretout le monde. « Mes petits en-
fants, répétent les journaux, chaqué matin, égorgez-
vous les uns les autres.» Et ce ne sont pas seulement 
les journaux qui paraphrasent le précepte de l'Ap&tre 
bien aimé. II ne fait pas bon, á cette heure, d'avoir 
affaire á la justice, quand on n'est pas - « du pauv' 
peup' B. 

L'autre jour, le cocher du marquis de V... passait en 
pólice correctionnelle pour avoir cinglé de son fouet la 
figure d'un voyou, qui I'avait gratifié des meilleurs 
passages de son répertoire. M. de V..., comme de 
juste, était á la barre en qualité de témoin. Le substi-
tut se leve, solennel dans sa robe noire : 

< Messieurs, commence-t-il, nous ne sommes plus, 
heureusement,á l'époque néfaste oü une olasse, armée 
de priviléges. odieux, pouvait opprimer, au mépris de 
toutes les lois, les infortunés que le sort avait fait nai-
tre dans un rang obscur. » 

A ees mots, le marquis se ponche vers l'avocat du 
prévenu et, de fagon a étre entendu du tribunal: 

« Pensez-vous que je serai condamné au máximum 
de la peine?» CONSTANCE. 
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TOILETTES DE SOIIIÉE 01) DE HÉCEPTION, DE MADEMOISKLLE THIRION, 4 7 , BOULEVARD SAINT-MICHEL 

Costume en satin hortensia et velours myrte. — 
Jupe en satin, au bas un plissé, et au-dessus des co-
quilles en dentelle couchees et rabattant l'une sur 
1 autre. Le tablier est coupé verticalement de rubans 
en velours myrte termines en bouclette avec un pan; 
cette partie joue sur les coquilles en dentelle. Tu-
nique en surah, montee par des plis-tuyau, tres 
écnancrée devant le bord appliqué d'une dentelle di-
minuant de largeur, dans le Das. Sur le pouf, un peu 
de cote, un flot de coques et pans en. velours, et par-
tantde la taille, du cóté opposé, une demi-quille íaite 
de plusieurs étages de coques. Corsage á pointe lacé 
devant aveo une petito basque rapportée sur la han-
obe; l'encolure arrondie se garnit d'une draperie de 
dentelle. Manche bretonne en surah gamie de deux 
rangs de dentelle. 

Robe en velours mousse et dentelle. — Jupe en taf-

tetas blanc couverte d'une jupe plissée en tulle brodé, 
dont le bord inférieur est découpé en larges dents; 
une dentelle en volant, au contour; deux rangs sur la 
jupe en taffetas. Sur le cóté, une quille en tulle et den­
telle avec bouquet de roses multicolores se chiffonne 
ets 'arré teá la profondeur de la dent; un peu en ar-
riére, un second bouquet, un autre au panier de tulle 

Eres de la tournure. Le corsage en velours mousse á 
asque-gilet; la traine carree, en velours, montee au-

tour de la pointe par des plis ronds rapprochés, qui 
donnent une tournure arrondie. Le corsage, décolleté 
en carré, est garni, devant, d'une ohemisette faite de 
plusieurs rangs de dentelle superposés qui diminuent 
progressivement de largeur jusqu'á la pointe-gilet; 
un coquillé remonte d'un cóté, sur l'epaule; l'autre 
cóté resoit un bouquet- Jockey en velours, duquel 
s'échappent trois volants qui forment la manche. 
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COSTUMES DE llÁL ET DB BÉCEPTION, DE MESDEMOISELLES VIDAt, 104, RUS DE MCllEMEl) 

Robe en satín créme et velours mousse: — Jupe en 
taffetas; au bas des créneaux en velours, separes par 
des éventails plissés et drapés de gaze mousse de ton 
clair. Une tunique en satín de forme ronde, appliquee 
au contour de rosea en velours mousse aveo leur 
feuillage, est pincée devant, sous la taille, par trois 
plis qui lui donnent un joli mouvement remontant; 
u'autres plis de cóté, perdus sous la traine en velours 
mousse, laquelle est montee par des fronces serrées 
qui accentuent une tournure-croupe. Corsage en satín 
créme, boutonné derriere; des roses en velours posees 
sur un biais en satín forment comme une basque ar-
rondie rapportée au bord du corsage. Au decollóte, un 
courant de ees mémes roses. Manche bretonne en ve­
lours terminée par une dentelle. 

Robe en satín duchesse vieux rose, et velours lou-
tre. Jupe en taffetas, garnie, au milieu du tablier, d'un 
plissé en tulle brodó sur lequel s'ouvrent des pan-
neaux en velours, doublés de satín duchesse; sur cetto 
borte de panneau se detache la tunique en satin, qui 
se releve sous la traine en plis plats et en plis for-
mant tuyau. Une dentelle au contour, une autre, 
au bas de la jupe, retombe sur un plissé en satin. 
Traine en velours á larges plis avec pouf ohiffonné 
sur la pointe du corsage; corsage decolletó orné d'une 
berthe en velours entourée de dentelle; une pointe-
basque, rapportée au contour, est rehaussée de den­
telle, a la pointe un flot de ruban. Pour manche une 
draperie en tulle surmontée d'un bracelet en velours. 
Dans les cheveux, pouf de plumea rosees. 
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LE F IANCÉ DE SOLANGE 

( S U I T E ) 

OLANGE avait écouté gravement 
comme 5 on le lui demandait. 
Quand madama de Valfontaine 
cessa de parler, elle la regarda 
avec un tendré sourire. 

« Merci de vos bons conseils, 
chére tante, méme de ceux que 
vous n'exprimez pas. Je réflé-

chirai aussi longtemps que vous le souhaiterez, mais 
cela ne me parait pas tres néeessaire; je ne suis nulle-
ment inolinée k épouser M. Seynald. 

— Si tu penses encoré ainsi dans quelquep jours , ce 
sera une affaire finie. Mais je te le répete, eleve ton 
esprit et ton cceur. Je te sais inacoessible aux influences 
mesquines, sois-le de méme aux suggestions pueriles 
et romanesques. Marcelle est une aímable enfant pour 
qui j'éprouve une réelle sympathie, mais elle a vu le 
monde dó prés bien jeune, et sa mere ressemble trop á 

une sceur ainée... 
— Quelle mere vous auriez faite, vous, chére tante! 

Heureusement que je suis lá pour voua teñir lieu de 
filie. ! 

Une ombre ómue passa sur le visage de madame de 

Valfontaine. 
« Sans doute, j'aurais bien aimé les enfants que Dieu 

m'eüt donnés pas plus que toi, cependant, et la est 
peut-étre le nceud de ma vie. Quand ma mere mourut, 
j 'avais a peine trente-deux ans; restée veuve tres 
jeune, un devoir qu'il m'était doux de remplir m'avait 
retenue jusque-la auprés de cette mere infirme; au len-
demain des funérailles, je me retrouvai seule et libre. 
On m'afflrmait que j'ótais encoré assez jolie pour son-
ger au mariage, peut-étre allais-je écouter ees conseils 
amis.... Mais tu devins orpheline, Solange, je fadoptai 
dans mon cceur, et jamáis plus je ne songeai á contrac-
ter une nouvelle unión. 

— Oh! tanto, cefut pour moi... 
Allons, voila que ' tu pleures encoré, et c'est moi 

qui en suis la cause. Reprende ton livre et donne-moi 
cette petite robe qu'attend la mere Marcel pour ton 
filleul. Je la terminerai en t'écoutant, et malgré tout, 
nous aurons passé une bonne soirée. » 

VI 

Ainsi que le prévoyait Solange, la reflexión ne mo-
dilia pas le sentiment avec lequel elle avait aecueilli 
la communication de sa tante. Mais voulant qu'une 
opinión tenue par elle en grande estime corrobora! la 
sienne, elle résolut de consulter son frere Alan, qui 
passait l'hiver h¡ París avec lord Oakvil. 

Pour cette confidence, il lui fallut surmonter une 

timidité qu'elle avait peine á vaincre en présence de 
ce grand jeune homme dont l'attitude un peu froide 
ne lui rappelait guére le petit Alan des jours anciens. 
Elle le voyait souvent, mais plutót comme un ami que 
comme un proche parent; et c'était á ce dernier titre 
qu'elle voulait le considérer toujours. 

Pour elle, qui ne connaissait de l'affection fraternelle 
que ce qu'Alan lui en avait appris, le lien noué dans 
ees heureuses années restait indestructible. Elle 
vouait á sa tante une reconnaissante tendresse, mais 
au fils de son beau-pére était reservé quelque chose de 
plus profond et de plus attendri. En dépit — peut-étre 
en raison méme de son long éloignement, il personni-
fiait pour elle les joies et les douleurs d'un passé 
inoubliable; elle lui avait donné comme la fleur de ses 
sentiments juveniles. 

En apprenant de quoi il s'agissait, Alan ne mani-
festa millo surprise; il s'attendait á ce dénouement. 
Grave, il écouta la jeune filie, puis lui dit avec un 
demi sourire: 

< Et maintenant, puis-je savoir ce que pense ma 
sceur Solange? 

— Mais peudeohose. 
— Peu de chose ? La question mérite pourtant qu'on 

s'en préoccupe, et vous n'étes plus assez enfant pour 
n'y avoir pas déjá réfléchi. 

— Que diriez-vous si je refusais le barón ? 
— Je dirais que vous faites bien, car il ne vous con-

vient pas. 
— C'est aussi votre avis ? demanda joyeusement So­

lange. 
— Oui, malgré ses qualités incontestables, son ca-

ractére n'a pas assez de consistance pour que j e ^ m s 
le souhaite comme mari. Je désirerais pour vous un 
meilleur chrétien. La religión, quand elle est éclairée 
et solide, est la seulo base sur laquelle nous devions 
fonder notre bonheur.» 

Solange fut un peu surprise d'entendre fprmuler 
cette reflexión par Alan Oakvil, dont elle déplorait en 
secret la foi différente de la sienne. Elle ignorait que 
les protestants, quand ils sont sinceres, ont un grand 
respeot du christianisme, sous quelque forme qu'il se 
rencontre, et apportent dans les affaires religieuses un 
sérieux que trop souvent nous pourrions leur envier. 

Satisfaite de voir son sentiment partagé, Solange 
maintint son refus, qui fut bientót notifié a Roger. 

Cet incident, dont la jeune filie s'étaitsi peu troublée, 
passa sans laisser d'aufre-trace dans son esprit qu'une 
appréhension naturelle de rencontrer le barón, et la 
pensée que d'enfant, elle devenait femme, puisque l'on 
s'occupait d'elle. 

Chez Alan, la trace fut plus profonde. Cette demande 
en mariage, qui l'avait si peu surpris, le préoecupa 
alors qu'il n'en était plus question. Bien que lui non 
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plus ne retrouvát pas la compagne de ses jeux dans la 
jeuno filie qui le nommait son frere, il gardait pour 
elle une tendresse protectrice, telle qu'un ainé peut la 
ressentir envera les étres plus faibles qui tiennent á 
luí par les liens du sang. II lui serablait que cette 
créature chamante méritait touslesbonheurs.Parfois 
il s'ailligeait qu'elle ne füt pas réellement sa sceur; il 
eút voulu avoir des droits fratemels pour en exercer 
la proteotion effioace. — Elle se mariera quelque jour 
suivant les lois frivoles du monde auquel elle appar-
tient, pensait-il, et si par politesse, par habitude, elle 
demande mon conseil, je n'aurai méme pas le droit 
de m'étonner qu'elle ne le suive point. 

Préoccupé par cette idee, il apercut un soir les yeux 
d'Aimery de Saint-Yon fixés sur Solange, d'une ma­
niere qui le frappa. C'était dans un concert intime; 
Marcelle chantait Y Ave Maria de Gounod. Solange 
écoutait son amie, la tete légérement inclinée, les yeux 
baissés sur ses mains jointes; on eút pu la croire 
pensive ou distraite, si, par raoments, ses regards ne 
s'étaient leves sur la chanteuse, brillants d'admiration. 
Un instant, ses yeux rencontrerent ceux d'Aimery, et 
Alan crut y lire comme une communautó d'impressions 
échangées á travers le salón. 

o Serait-celui?pensa-t-il. » 
Et il se rappela que la veille, chez lady Ameston, 

M. de Saint-Yon avait été, non pas empressé auprés 
de Solange — ce mot ne convenait pas a la reserve 
presque excessive de ses manieres — maisdiscretement 
occupé de la jeune filie. lis causaient ensemble pen-
dant que les couples tournoyaient, et cette conver-
sation semblait avoir pour eux plus d'attrait que la 
danse a laquelle ils ne se mélaient qu'autant qu'il le 
fallait pour ne pas étre remarqués. Alan savait que 
le jeune officier possédait une intelligence et une no-
blesse de caractére peu communes. Dans sapenséeil 
le rapprochaitinvolontairement de Solange. Comment 
ees deux riatures également élevées n'eussent-elles 
pas sympathisé , mises en contact dans cette sorte 
d'intimité relative qui peut se développer au milieu 
de la foule? De la a un mariage, il y a loin sans doute; 
mais avec la perspicacité de son affection, Alan y 
voyait le germe possible d'un attachement séríeux. 

« Puisque Solange semble placer quelque confiance 
en moi, mon devoir est de veiller sur elle, füt-ce de 
loin, conclut-il. Jusqu'ici, j'ai rarement renoontré M.de 
Saint-Yon, je veux apprendre a le mieux connaitre, » 

Alan Oakvil chercha dono á se rapprocher d'Aimery, 
ce qui ne lui fut pas difficile, puisqu'ils fréquentaient 
h peu prés les mémes salons. Les deux jeunes gens dé-
couvrirent qu'il existait entre eux plus d'un point de 
sympathie, et aveo la spontanéité qui est en méme 
temps le danger et le charme de cet age, ils se lierent 
d'une solide amitié. 

Ne se doutant guére du genre de sollicitude qu'elle 
inspirait, Solange continuait & voir en M. de Saint-Yon 
un horame distingué, prématurément grave, mais plus 
intéressant causeur que les dandys de salón. Son ¡m-
pression se bornait lá. Si parfois, les allusions de Mar­
celle lui apprenaient qu'Aimery restait plus volontiers 
prés d'elle que prés des autres jeunes filies, elle éprou -
vait peut-étre un raouvement de naive fierté en pensan t 
qu'il la jugeait capable de comprendre ses nobles as-
pirations et ses génóreux projets; mais son cceur con-

servait le calme avec lequel il avalt aecueilli la re-
cherche de Roger Seynald. 

Depuis quelque temps, madame de Valfontaine et sa 
nicce remarquaient, á la messe quotidienne de huit 
heures, une femme en deuil dont les bandeaux blond?, 
presque imperceptiblement argentes, encadraient d'une 
fagon harmonieuse le visage doux et palé. Une vague 
ressemblance frappait l'esprit de Solange; ees traits 
rappelaient d'autres traits connus sur lesquels la jeune 
filie ne pouvait mettre un nom. Parfois, en entendant 
sa longue robe noire fróler les dalles, en la voyant 
abímée dans sa priére, Solange se disait que ce de vait 
étre une veuve. Dans tous les cas, c'était une vraie 
ohrélienne, et la sympathie mystérieuse qui rapproche 
certaines ames inspirait h mademoiselle d'Aulnoy de 
Vintórét pour cette étrangére. 

Un matin, Solange remarqua son absence, qui se 
prolongea pendant plusieurs jours. Elle l'avait presque 
oubliée, quand elle la revit á la méme place, mais plus 
palé et l'air singuliérement faible. 

A la fin de la messe, en essayant de se lever, elle re-
tomba sur les genoux, et sa tete s'inclina comme si 
elle allait se trouver mal. I.'église était a peu prés de­
serte. Solange, qu'accompagnaitcejour-lá une femme 
de chambre, s'approoha, peusant qu'elle pourrait étre 
utile. 

« Je vais mieux, ce n'est rien, répondit-on faiblement 
& ses paroles empressées. Dans un instant, je pourrai 
sortir. » 

Mais le mieux paraissait bien problématique. So­
lange donna un ordr6 a sa suivante, qui s'éloigna. 

o Ma femme de ohambre va ohercher une voiture 
qui vous reconduira, si vous le permettez madame, 
reprit-elle non sans timidité. Vous pourriez étre souf-
frante en route.'.... il ne serait pas prudent de rentrer 
seule. 

Les yeux de l'inconnue se fixérent avec douceur sur 
le jeune visage penohé vers elle. 

(i Je viens d'étre malade, et sans doute, comme me 
le disait mon fils, je n'étais pas assez forte pour venir 
jusqu'ici. Meroi, mademoiselle, vous étes bonne 
J'accepte votre offre aussi simplement qu'elle est 
faite. » 

Oes quelques mota furent dita sur un ton de grande 
dame, a la fols digne et tres affable. 

Aprés une courte priére, les deux femmes se dirigé-
rent vers la porte, devant laquelle s'arrétait au méme 
Instant un fiacre. 

Benoite en descendit et aida l'étrangéce a s'y placer. 

« N'est-il pas imprudent que vous restiez seule? fit 
Solange avec un peu d'embarras. Si vous y consentiez, 
ma bonne vous accompagnerait, madame, et jo l'atten-
drais ici. 

— Merol de tout cceur, Mademoiselle, mais je crois 
vraiment inutile que votre femme de ohambre prenne 
cette peine. Vous étes aussi aimable que jolie, j'espére 
vous revoir a l'église... Oroyez que madame de Saint-
Yon conservera un charmant souvenir de cette ren-
contre. » 

Elle jeta une adresse au cocher, sourit a Solange, et 
la voiture s'éloigna tandis que la jeune filie, immobile 
de surprise, se demandait comment elle n'avait pas 
devine, par la ressemblance, la mere d'Aimery. 
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VII 

Restée veuve á l'ágeoü le dernier mot de la vie n'est 
pas dit, oú l'avenir peut encoré sourire, mádame de 
Saint-Yon s'était consacrée tout entiére a son fils uni-
que. Son intelligencesupérieures'abaissaau niveau de 
cette intelligence enfantine, pour l'élever jusqu'á elle; 
ses forces pbysiques furent dévouées exclusivement & 
sa tache maternelle, son coeur déversa sur cette tete 
mignonne toutl'amour qu'il ne donnaitpas á Dieu : ou 
plulót ce fut á travers sa foi, a travers ses esperances 
chrétiennes que la vaillante femme aima Aimery. 

Elle le chérit autant qu'une mere peut chérir son 
fils; mais comme chez elle, l'affection se fondait sur le 
devoir, l'enfant fut elevé sans faiblesse. Pour le punir, 
il fallait que la mere comprimát son cceur; elle se fút 
jugée coupable d'hésiter, et ce coeur fut quelquefois 
comprimo jusqu'á se briser. • 

Ces moments pénibles furent rares, d'ailleurs, 
Aimery idolátrait sa mere et montra de bonne heure 
des disposifions dont elle pouvait á juste titre s'énor-
gui illir. C'était une do ces natures d'élite difficiles 
parfois a dirigcr au debut, mais qui, lorsqu'elles ont 
trouvé leur voie, y occupent toujours lapremiére place. 
En sortant de Saint-Cyr et de Saumur, oú il s'était 
distingué parmi les plus travailleurs, il seclassa dans 
son régiment parmi les rares officiers áqui l'on prédit 
un brillant avenir. Quoique ses camarades le jugeas-
sent trop sérieux, ils ne pouvaient.se défendre de 1'ai-
raer, et le tenaient tous en singuliére estime. 

L'éducatrice, qui avait su étre sévere á ses heures, 
jouissait délicieusement de son osuvre. 

Son fils lui tenait lieu de tout au monde. Si une 
plaie restait saignante dans son coeur, la mere triora-
phait et consolait l'épouse. Le deuil que gardaient ses 
vétements symbolisait. ses constants regrets, mais ne 
parlait pas de desesperance: les femmes sans enfant 
connaissent seules ces douleurs-lá, 

Lorsque madame de Saint-Yon vit Aimery revétir 
1 uniforme porté par son pere au jour de son mariage, 
elle sentit que la mort ne lui avait pas tout pris, que le 
tombeau rendait quelquechose de sa proie; il lui sem­
bla que son supremo voeu était accompli. 

Mais, triste ou fortuné, le cceur humain, le coeur 
maternal surtout n'est-ilpasinsatiable? 

Peu d'années ont passé depuis que la veuve a res-
senti cette joie vive. Aujourd'hui, il lui semble que la 
satisfaction d'alors pálit devant une autre grande joie 
bien plus ardemment désirée: Madame de Saint-Yon 
souhaite marier son fils. Elle comprend que cette ame 
haute et aimante ne trouvera le bonheur qu'en se don-
naot sans reserve. Elle, qui oraignit tant pour lui les 
eñtraínements de jeunesse, n'est pas loin des'inquiéter 
en le voyant dédaigner les amusements de son age. 
Elle lui veut une compagne bonne et intelligente 
comme lui-méme; mais lá commencent a poindre les 
difficultés qui pourraient entraver ses projets. 

Tant de femmes jugent leurs enfants supérieurs á 
tous, que cette faiblesse paraitra sans doute excusable 
chez la mere d'Aimery : la vanité maternelle, méme 
lorsqu'elle s'illusionne sur son objet, n'est-elle pas 
toujours respectóme? D'ailleurs, madame de Saint-

Yon, en proclamant la supériorité de son fils, eút 
trouvé peu de contradicteurs. 
• Mais plus elle l'estimait digne de rencontrer la per-
fection incarnée sous des traits féminins, moins il de-
venait facile d'assurer son bonheur. Et lui-méme, avec 
sa délicatesse de sentiment et la fermeté de son ame, 
avec cette poésie de jeunesse qui s'attache á la pour-
suite de 1'ideal, se soumettrait-il au voeu maternel en 
cette óceurrence comme il le faisait en toute autre ren-
rencontre? Ces réflexions s'agitaient dans l'espritde la 
digne femme, tandis que le train qui I'amenait vers 
Paris dévorait la distance, et la rapprochait d'Aimery. 
Et quand elle eut revu ce fils bien-aimé, retrouvé son 
ame dans leurs épanchements intimes, elle se demanda 
de nouveau si le moment n'ótait pas venu de choisir 
une bru. 

D'accord avec sa raison, son cceur lui répondit affir-
malivement. 

Mais le choix restait embarrassant. Madame de 
Saint-Yon, si raffinée d'espritet de manieres, sentait 
que dans son entourage provincial, il n'ótait pas une 
femme qui pút charmer Aimery. II ne lui avait jama's 
laissé supposer que cette femme se fút rencontrée dans 
la société qu'il fréquentait. Oú la chercher alora ? 

Lorsque madame de Saint-Yon rentra, dans la voi-
ture que lui avait procurée Benoite, son front gardait 
tant de paleur, qu'Aimery en demeura effrayé. En 
quelques mots, elle lui raconta ce qui s'était passé, lui 
assurant qu'elle se sentait remise.et que cette faiblesse 
n'était que la suite de l'indisposition contre laquelle 
elle luttait depuis quelques jours. 

n Quelle imprudence de sortir avant que le médecin 
ne vous le permití chére mere, dit affectueusement son 
fils, en avivant la fl anime du foyer qui prétait un 
aspect confortable au modeste salón garni. • 

— Je teñáis á entendre la messe, aujourd'hui, anni-
versaire de mon mariage... N'est-ce pas un jour pro-
pice pour demander a Dieu de préparer le tien ? 

— Vous y pensez done, bonne mere, sourit le lieu-
tenant qui s'attendait bien un peu á cette ouverture. 

— Ccrtainement j 'y pense; et toi, n'y penses-tu 
j amáis,. Aimery ? 

— Nous en parlerons plus tard. Pour le moment, je 
ne songe qu'á ce qui vous serait arrivé si vous aviez 
été prise de faiblesse dans la rué, seule, pauvre mere. 
Cette idee me fait frémir. » 

Bamenée au sujet dont elle s'était écartée, madame 
de Saint-Yon s'étendit complaisamment sur le role 
secourable joué par lajeune inconnue dans l'incident 
de l'église, et Aimery sentit s'éveiller en son coeur 
filial une vive reconnaissance pour la graoieuse filie 
que sa mere lui dépeignait. 

Quelques jours plus tard, madame de Saint-Yon, en 
soirée chez madame de Cendré qui l'avait accablée, a 
ce sujet, des plus aimables instances, orut rever en 
voyant entrer dans le salón deux dames vers lesquel-
les Marcelle s'élancai t, les mains tendues. 

Aprés avoir salué les arrivantes, Aimery se rappro-
cha de sa mere, qui lui posa vivement son éventail 
sur les bras, 

« Mais tu la connais done ? 
— Qui? ma mere. 
— Ma charmante voisine de Saint-Clotilde, celle 
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dont l'intervention me fut si secourable, et dont je t'ai 
tant parlé ? 

— C'est mademoiselle d'Aulnoy I 
— C'est cette jolie personne qui vient d'entrer avee 

sa mere. 
— Aveo sa tante, madame de Valfontaine, que j'ai 

en effet l'honneur de connaítre. Quelle étrange cóin-
cidenoe I >• 

Aimery sé- tut, et sa mere leva vers lui un regard 
interrogateur. II détourna la tete. Pour la mere, tout 
un aveu était dans ees paroles et dans ce geste. 

Un instant aprés, madame de Saint-Yon, présentée 
á madame de Valfontaine, exprimait sa reconnais-
sance et sa sympathie aveo la gráce exquise qui la ca-
ractérisait. Pendant qu'elle parlait á la tante, elle vit 
Aimery causer avec la niéce, et ne conserva plus de 
doute. 

Une esperance nouvelle surgissait dans son cceur ; 
pourlant elle ne s'y livra pas d'une maniere inconsi-
dérée: Madame de Saint-Yon n'était pas femme á cons­
truiré sur un sable mouvant l'édifice du bonheur qui 
devenait son bonheur á elle. Pendant un mois, elle 
observa, s'informa discrétement, pria surtout, et jus-
qu'á la veille de son départ, ne parla plus mariage a 
son fils. 

Le demier jour qu'ils dussent passer ensemble se 
terminait. Assis prés de sa mere, sous les rayons de la 
lampe qui avaitéclairé leurs paisiblesjet heureuses sol-
rées, Aimery réfléchissait, lefront appuyé sur samain. 

< Comme le temps a passé, quand j'aurais voulu le 
reteñir! soupira-t-il enfin. Est-ce vraiment demain 
que vous partez, mere? 

— On m'attend lá-bas. 
— Et je vais me retrouver seul I » 
H y avait une grande amertume au fond de sa voix; 

'on y sentait une douleur plus profonde que le regret 

(La suite au 

exprimé. Pour la premiére fois de sa vie, madame de 
Saint-Yon sourit, alors qu'elle comprenait la souf-
france de son fils. 

« Tu souhaites queje ne parte pas encoré? dit-elle 
en lui prenant la main. 

— Pouvez vous me le demander ? 
— Eh bien! il ne tient peut-étre qu'á. toi de me rete-

teñir, ou du moins de me faire revenir bientót. » 
Dans son extreme surprise Aimery ne disait mot. 
« Tu ne comprends pas? Mon enfant, crois-tu dono 

faoile de tromper le cceur d'une mere? » 
Une lueur se fit dans l'esprit d'Aim:ry; mais il re-

poussa celte idee folie. 
« Tu aimes mademoiselle d'Aulnoy, continua ma­

dame de Saint-Yon avec une grave tendresse. J'ap-
prouve ton choix, il est le míen. Je suis disposée á la 

. demander pour toi en mariage. J'espére que tu no lui 
déplais pas, Aimery. 

— Oh! mere, voila. le doute cruel, la pensée tortu­
rante. . Elle ne m'aimepas... Si vous savioz combien 
j 'ai souffert! » 

II s'était levé, et parcourait le salón d'un pas agité. 
Madame de Saint-Yon eut un regard de reproche. 

a Pourquoi ne pas t'étre confié á moi, ta meilleure 
amie? 

— Vingt fois je l'ai voulu, et une timidité ridiculo, 
j 'en conviens, mais que certains hommes compren-
dront, clouait mes lévres. Voyez-vous, mere, un 
amour comme le mien craint les regards, méme les 
plus indulgents et les plus tendrás : il semble qu'en 
plongeant dans l'áme, ils vont faire évanouir le réve 

• sur lequel repose toute une vie. Si mademoiselle 
d'Aulnoy me refuse, c'en est fait du seul bonheur qui 
me soit possible; je roule de la'cime sur laqualle je 
me suis complu témérairement, dans un abime qui 
m'épouvante... et je suis sur qu'elle me refusera. » 

prochain numero.) GEORGES DU VALLON. 

P E N S É E S 

L'amitié est comme ees autels antiques oü les mal-
heureux et méme les coupables trouvaient un sur 
asile. (Mma Swetchine) 

* * 

Rien ne fait autant d'honneur á une femme que sa 

patience, et rien ne lui en fait aussi peu que la pa-
tience de son mari. (Joubert.) 

* 

On ne fait son bonheur qu'en s'occupant de celui 
. des autres. (Bernardin de Saint-Pierre.) 

Explication de l'Enigme du numero du 24 Janvier : Futur. 

Les Pairons suivants seront donnés en Février : 

Le 7 Février. — Patrón découpé ; Jaquette. 
Le 14 Février. — Patrón découpé : Veste ajustée derriére, croisée et vague devant. 
Le 21 Février. — Sortie de bal. — Jupon-tournure. — Corsage de jeune filie. — Pourpoint, travestisse-

ment pour jeune filie. 
Le 28 Février. — Patrón découpé : Corsage en velours oroisé a la taille et ouvert sur une chemisette. 

A ce numero sont joints la gravure coloriée 4505, 
et un Supplément : gravure coloriée, fantaisieset lingeries, n° 4505 bis. 
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N° 2. Meches enruulées 
pour 

la coiffure n° 1. 

COIFFURES EXÉGUTÉES PAR 

M. VIRGILE 

Rué Basse-du-Romparf, 52, París. 

N° l.-Coiffure de viWe. — Le 

front est garni avec les coquets. 

Les cheveux de derriére sont tous 

réunis ensemble, et Ion fait un 

huít en long allant de la nuque ' 

au sommet. Le dessus es t . ter­

miné par 3. meches frisées íi la_. 

•pointe. On fait un nceud. Nous 

expédions ees boucles loutes pré-

tes a poser. — Prix, 45 franes. 

N° 2. Meches montees sans bra.nch.es et frisées de la 

pointe, tres, fáciles á employer pour toutes les coiffures nou-

velles. Deux ou trois meches 

somblables en cheveux de 

55 centimetres; 15 franes 

chacune, ou 45 franes les 

trois. M. Virgile, en expé-

diant, envoie une coiffure 

composée ávec ees meches 

et une ou deux autres en pa-

pier, pour bien faire com-

prendre la maniere de les 

poser. 

N° 3. Coiffure de muriée. 

~ Friser le bout des che­

veux, 25 centimetres environ, 

faire une raoine droite, et sé-

parer en quatre parties les 

cheveux qui ont été frises. 

Une des parties est dirigée á 

droite, l'autre a gauche,et on 

les fíxe entre l'oreille et la 

partie roulée de la racine 

droite. Laisser les pointes 

frisées en liberté et surtout 

légéres. Les deux autres me­

ches doivent garnir le dessus 

de la tete. Les cheveux du 

front sont frises aveo des bi-

No 3. Coiffure de mariée. 

N° 1. Coiffure de ville. 

goudis, on peut employer les 

coquets. La parure en fleur 

d'oranger est une spécialité 

de la maison Virgile, elle se 

compose du piqué principal, 

posó a gauche, et de quatre 

autres tres petits, montes 

naturellement córame s'ils 

vénaient d'étre coupés sur 

l'arbre, et du piqué de cor-

sage:Prix, 15 franes et, avec 

la grande traine du corsage, 

comme l'indique la gra-

vure, depuis 25 fr. Le voile 

est en tulle de 4 metros car* 

res; cette grandeur ne se 

"trouve que chez M. Virgile ; 

il doit couvrir la robe en-

tiérement, devant et sur la 

• Iraine. On fait deux ouver-

tures pour passer les bras, 

et l'oncoupe les quatre coins 

pour qu'ils ne dépassent pas 

la robe. On ne doit pas lo 

soulever pendant la céré-

monie de l'église ni á la sa-

cristie. 

1-85 — 245 París. Typographie MORRIS Pére et Fils, rué Amelot, 64. 
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